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    À celle qui guide mes pas.
  


  
    
  


  
    «Car ce qui l’attend bien au-delà des fleuves et des rives, c’est un monde où les choses –et même les pensées– n’ont plus le même poids que sur la terre. Un monde sans pesanteur aucune. Où il faudra apprendre à se mouvoir, peut-être même à s’émouvoir avec des gestes lents et maladroits de cosmonautes abandonnés au vide, un monde où tout est pur vertige, comme celui que doivent connaître les anges la première fois qu’ils sont affrontés à l’Immense.»
  


  
    Jacques LACARRÈRE,
  


  
    La Poussière du monde.
  


  
    «Il est des lieux où souffle l’esprit.»
  


  
    Maurice Barrès,
  


  
    La Colline inspirée.
  


  
    «Ah, dites-nous surtout les siècles magnifiques
  


  
    Où nous eûmes, sans cesse, un cœur religieux;
  


  
    Le miracle incroyable, et pourtant véridique,
  


  
    D’être fidèle à Dieu.
  


  
    Comment nos vieux émirs, nos cheikhs, nos patriarches,
  


  
    Ceux que grattait la bure, ou qu’épuisait le froc,
  


  
    Sur des gouffres à pic, ont défendu nos marches
  


  
    Et vécu dans le roc.»
  


  
    Charles CORM,
  


  
    La Montagne inspirée.
  


  
    
      Carte
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      Prologue
    


    
      Comme la lecture, l’écriture est un voyage. Je suis allé à Chicago, dans l’Ohio et en Alabama, sur les traces de Jesse Owens, l’athlète noir qui défia Hitler; en Italie, sur les traces de Galilée et de l’émir Fakhreddine, exilé en Toscane; en Crète, sur les traces des insurgés grecs en lutte contre l’occupant ottoman; en Jordanie, où survit une communauté tcherkesse, exilée du Caucase et reconnaissable à la blondeur et aux yeux bleus de ses enfants; dans la France profonde, pour écrire la biographie du «mousquetaire» Zo d’Axa ou pour reconstituer la vie du procureur Pinard, le censeur de Baudelaire… De ces périples, je suis revenu émerveillé, grandi, convaincu que voyage et écriture s’imbriquent et se confondent, puisque réalité et fiction ne sont finalement que les deux faces d’une même vérité. Toutes les fois que les documents historiques m’ont fait défaut, l’imagination a pris le relais; toutes les fois que j’étais à court d’idées, le réel a volé à mon secours, me proposant des histoires si incroyables qu’un romancier n’aurait jamais osé les concevoir lui-même. Mais il est un voyage, au cœur de mon pays natal, le Liban, qui vaut, à mes yeux, tous ceux que j’ai pu entreprendre à ce jour: la Kadicha1 . Non que cette vallée soit plus belle qu’une autre –il est, partout dans le monde, des paysages à couper le souffle–, mais elle dégage une telle spiritualité que le voyageur le plus blasé finit par tomber à genoux. Il y a, dans ce lieu qui symbolise le combat des chrétiens d’Orient, traqués depuis des siècles par des persécuteurs de tout poil, une poésie qui émeut et invite au retour à soi. Dans un monde dominé par la violence et l’argent où, happés par le travail, en course perpétuelle contre la montre, nous passons à côté de l’essentiel, plonger dans la Kadicha est un bain d’espérance.
    


    
      Sami, Florence, Kennedy… existent. Le récit qui suit est l’histoire de leur voyage dans l’espace et le temps. Puisse-t-il inciter les âmes usées –ou désabusées– à aller à leur rencontre et à s’immerger dans la Vallée sainte, pour, comme eux, se retrouver…
    


    
      Vallée de la Kadicha,
    


    
      août 2011.
    


    
      *********************************
    


    
      
         1
      


      
        
          Kadicha s’écrit également Kadisha ou Qadisha.
        

      

    

  


  
    
      
        Première partie
      
Évasions
    


    
      
        «Par une désertion volontaire, entraînons-nous à ce jour où il nous faudra tout quitter.»
      


      
        Paul MORAND,
      


      
        Éloge du repos.
      

    

  


  
    
      I
    


    
      Le téléphone sonne: «Monsieur Sami, c’est pour vous!» Dans mon bureau de la rue des Banques, au centre de Beyrouth, c’est toujours l’agitation. Je ne sais plus où donner de la tête. Même ma secrétaire s’embrouille dans ses fiches. Ma table est submergée de papiers; le courrier en souffrance s’accumule sous mes yeux impuissants. J’avais, à mes débuts, c’est-à-dire il y a vingt-cinq ans, adopté un système de travail en apparence très simple, qui consistait à procéder par ordre de priorité: d’abord, les dossiers les plus urgents, puis, progressivement, les cas qui peuvent attendre. Je notais alors sur un bout de papier les affaires en cours en allant, par ordre décroissant, du plus urgent au moins important. Mais ce système s’est révélé inefficace: que faire quand deux affaires sont pareillement urgentes, quand il est impossible, sur l’échelle de l’urgence, de les départager? Je vis dans un stress permanent. Mes collègues de bureau me supplient à longueur de journée de «déléguer». Déléguer? À qui déléguer quand on est perfectionniste, quand on ne croit qu’en soi? Mon travail à la banque est délicat, fait peser sur mes épaules une lourde responsabilité. Si une erreur est commise par un «délégué», c’est moi qui réponds de cette faute. Je préfère m’épargner ce souci. De cette situation, il résulte que je voyage très peu. Et quand je voyage, mon séjour à l’étranger se limite à trois ou quatre jours: impossible d’abandonner le navire plus longtemps, encore que le mot «abandonner» soit inapproprié puisque je reste en relation constante avec mon bureau, par téléphone, fax ou Internet, pour suivre les affaires à distance. Ceux qui, à l’époque de la révolution industrielle, vouaient le modernisme aux gémonies («Avec les machines à vapeur et l’électricité, l’insomnie du monde a commencé», affirmait Ferrero) n’avaient finalement pas tort: la technologie a fait de nous des esclaves, des dépendants, et banni de notre vie la notion même de quiétude. De fait, nous sommes devenus des insomniaques.
    


    
      Mes journées sont interminables. Chez moi, le temps est continu. Je me lève de bonne heure avec les oiseaux. Je me rase, m’habille et effectue en voiture le trajet qui sépare ma maison de la banque. En conduisant, j’appelle de mon portable clients et collaborateurs. Je distribue les ordres, donne des directives, programme et déprogramme les rendez-vous, de sorte que ma voiture est devenue mon second bureau. Comment faisait-on à l’époque du téléphone fixe? Combien d’heures perdues dans les embouteillages? Le portable, nous dit-on, est nocif pour le cerveau. Mais comment me priver de cet outil? Entre ma santé et la bonne marche du travail, j’ai fait mon choix.
    


    
      Au bureau ou à la maison, sur mon ordinateur comme sur la chaîne Bloomberg à la télévision, je suis incessamment le cours du CAC 40, du Dow Jones, des devises, des actions, des obligations, de l’or, du pétrole… Je dois tout savoir, être prêt à réagir promptement. Certains jours, la pression est tellement forte que je disjoncte. «Qu’on me foute la paix!» Je deviens irritable, admoneste la secrétaire en toute occasion, marmonne des propos inintelligibles, raccroche le combiné d’un geste violent en pestant contre mon interlocuteur. À la fin de la journée, je m’en veux d’avoir réagi ainsi. «Ton cœur va finir par flancher», me dis-je en songeant que la plupart des banquiers meurent prématurément, terrassés par une crise cardiaque. Les Américains parlent de burn out, les Japonais de karoshi pour évoquer ce surmenage qui conduit à la dépression, à la maladie, voire, dans les cas extrêmes, au suicide. Il n’y a pas si longtemps, chez France Telecom et chez un constructeur automobile, plusieurs salariés ont mis fin à leurs jours. Le travail, aussi bien que le chômage, peut mener au désespoir! Mon boulot est d’ailleurs si accaparant que j’ai relégué aux oubliettes ma vie spirituelle. Je suis pourtant très croyant: j’appartiens à la communauté maronite, fondée au Ve siècle par les disciples d’un saint anachorète nommé Maroun et dont la liturgie comporte des prières en syriaque –dérivé de l’araméen, langue du Christ; et j’ai fait mes études chez les jésuites qui m’ont inculqué, en sus d’une vaste culture francophone, une solide éducation religieuse. Je regrette amèrement l’époque où, en compagnie de ma mère, je fréquentais l’église Saint-Jean-Baptiste à Achrafieh. Celui qu’on appelle «le Précurseur» a toujours été mon saint préféré. Je ne sais pas s’il était essénien ou non. Ce que je sais, c’est qu’il eut le courage de tout abandonner pour aller prêcher dans le désert!
    

  


  
    
      II
    


    
      Suis-je devenu dépressif sans le savoir? Dois-je prendre des calmants, consulter un psy? À quoi est dû ce mal-être? L’excès de travail explique-t-il tout? À vrai dire, mon état d’esprit est aggravé par les souvenirs douloureux qui me taraudent. Je suis un enfant de la guerre: j’en ai gardé des traumatismes indélébiles. La guerre, je n’ai pas honte de l’avouer, j’y ai participé par devoir. Au sortir de l’école, en 1975, j’ai en effet pris les armes pour défendre la cause des chrétiens du Liban en lutte contre les Palestiniens et leurs acolytes «islamo-progressistes», bientôt remplacés par l’armée syrienne –qui occupa le pays pendant trente ans. Nous étions, mes camarades et moi, très motivés, convaincus que notre cause était juste et vitale, mais complètement inexpérimentés. Nous n’avions que notre courage et la volonté de défendre à tout prix notre patrie, nos familles et nos biens. Nous adhérâmes donc aux Kataëb, le parti des Phalanges fondé par cheikh Pierre Gemayel, et suivîmes à Amaz, dans le Kesrouan, un entraînement sommaire assuré par le capitaine François Borella, un ancien de la Légion étrangère, mort pendant la guerre, Place des canons, au cœur de Beyrouth, à l’instar de son compatriote Stéphane Zanetacci, tué par une grenade à Tell el-Zaatar. À l’époque, dois-je le rappeler, une centaine de volontaires français, animés par leur foi chrétienne, s’étaient engagés aux côtés de la résistance libanaise. Un hymne, «Occident, en avant!», que les croisés les plus fanatiques n’auraient sans doute pas désavoué, avait même été créé à leur intention et en hommage aux victimes de l’attentat du «Drakkar», tombées quelques années plus tard:
    


    
      
    


    
      Chrétienté, il est temps
    


    
      De secourir le Liban chrétien
    


    
      Il t’appelle depuis si longtemps
    


    
      Et mourra sans ton soutien.
    


    
      
    


    
      Ils sont venus armés par les rouges,
    


    
      Avec des chars et de l’artillerie,
    


    
      De Palestine et de la mer Rouge,
    


    
      De Syrie pour chasser les Roumis.
    


    
      
    


    
      Le dos à la mer ils résistent seuls,
    


    
      Sous les obus, dans les attentats,
    


    
      Abandonnés par leurs frères veules,
    


    
      Qui n’ont que mots pour ce Golgotha!
    


    
      
    


    
      Gonflés à bloc, nous nous retrouvâmes donc aux avant-postes, armés de M16 et de kalachnikovs sur la crosse desquelles, par superstition, nous avions collé une image pieuse représentant Notre-Dame du Liban ou saint Georges à cheval terrassant le dragon… Au départ, admettons-le, nous n’étions pas sectaires, loin de là: nos meilleurs amis étaient sunnites ou chiites. Mais la guerre, alimentée par l’étranger, nous avait désunis et avait exacerbé le fanatisme des uns et des autres. Arrêté à un barrage adverse, un Libanais pouvait être abattu sur-le-champ selon qu’il fût chrétien ou musulman!
    


    
      En juillet 1976, fous de rage d’avoir été stoppés entre Aïntoura et Bolonia, et d’avoir été défaits à Mansourieh, les Palestiniens, soutenus par l’armée-milice dirigée par un officier dissident, Ahmad al-Khatib, prirent la décision, pour faire diversion, d’attaquer la région chrétienne à partir de la route côtière du Liban-Nord. Le 5, vers 4 heures du matin, on nous réveilla en catastrophe pour nous demander de nous porter vers ce nouveau front.
    


    
      —Les fedayins et l’armée de Khatib attaquent par le nord! nous annonça Sami Khoueiry, alias «Abou Samra», un vigoureux gaillard qui commandait la section du Kesrouan, forte d’un millier d’hommes. Ils ont occupé la localité de Chekka et massacré deux cents hommes, femmes et enfants! Seuls quelques résistants leur tiennent encore tête. Ils se sont retranchés dans une école…
    


    
      —Ces salauds ont osé attaquer mon bled! m’écriai-je, révolté, songeant à mes grands-parents, restés à Bécharré.
    


    
      —C’est désormais notre bled à tous! répliqua mon chef. Si nous ne les arrêtons pas, nous sommes cuits. Ils prendront Byblos, Jounieh et nous jetteront à la mer!
    


    
      Cette réponse me fit frissonner. Il fallait donc prendre au mot Abou Ayad, le bras droit de Yasser Arafat, quand il annonçait que «la route de Jérusalem passe par Jounieh»!
    


    
      On sonna les cloches dans tous les villages du Mont-Liban pour ameuter les combattants: tous les partis chrétiens –Kataëb, Ahrar, Gardiens du Cèdre– répondirent à l’appel. Une heure plus tard, nous prenions la route en direction de Chekka. À notre tête, à bord d’une Range Rover, le fils de cheikh Pierre, Amin, alias «Al-Anid» («le Tenace»). Le convoi, composé de dizaines de Jeeps, pick-up et bus, fit halte à Aïn Ikrine, dans les hauteurs de Batroun. Gemayel appela aussitôt les leaders chrétiens de la région, dont Tony Frangié, le chef de la brigade Marada1 , pour les convaincre d’unir leurs troupes aux nôtres. Bien qu’ils fussent peu favorables aux Kataëb, ils envoyèrent leurs hommes nous prêter main-forte. Les combattants affluèrent de partout : de Zghorta, de Deir el-Ahmar, de Bécharré, soutenus par des officiers et des soldats de l’armée libanaise. En début d’après-midi, jugeant que le plan de bataille était prêt, cheikh Amin contacta par radio les résistants encerclés à Chekka pour leur annoncer qu’il prendrait le petit déjeuner avec eux le lendemain. Cette nouvelle réconforta les assiégés, soulagés de recevoir des renforts à l’heure où les munitions commençaient à manquer!
    


    
      Le jeudi 8 juillet, à 7 heures du matin, nous attaquâmes sur trois axes: Btarram, Bécharré-Amioun et la route côtière à partir du Kesrouan. Les quelques canons de campagne dont nous disposions ouvrirent aussitôt le feu et se mirent à pilonner les positions adverses. Pour ravitailler le dernier carré de résistants, nous fîmes sauter à la dynamite le mur d’enceinte de l’école où ils s’étaient retranchés. Surpris par notre contre-offensive, les fedayins paniquèrent et se mirent à tirer au jugé. Plusieurs de nos camarades trouvèrent la mort. Je reçus moi-même une balle à l’épaule et fus évacué vers l’arrière à bord d’un pick-up transformé en ambulance. Vers 14heures, je me réveillai au milieu des chabéb qui trinquaient pour célébrer leur victoire. Débordés, les Palestiniens avaient décampé sans demander leur reste. Trois tanks appartenant à l’armée de Khatib –qui, nous l’apprîmes plus tard, avait également subi des pressions syriennes pour se retirer– étaient même tombés entre nos mains!
    


    
      —Avons-nous pu sauver les résistants? demandai-je, curieux d’en savoir plus sur le déroulement de la bataille.
    


    
      —Oui, me répondit cheikh Amin, légèrement blessé par un éclat d’obus. Mais nous sommes arrivés en retard pour le petit déjeuner!
    


    
      
    


    
      De cette époque, je garde des souvenirs émus. Nous étions purs, idéalistes, la cause était claire –notre survie– et les dissensions lamentables qui allaient déchirer les chrétiens n’avaient pas encore assombri le tableau. L’union avait fait notre force; la désunion causera le déclin de notre communauté dans un pays multiconfessionnel dont elle reste l’une des composantes essentielles malgré les dangers qui la guettent –l’islamisme, l’hégémonie du Hezbollah, les complots ourdis par la Syrie pourtant expulsée du Liban en 2005… – et en dépit de l’hémorragie des chrétiens orientaux en général, illustrée par l’exode massif des chrétiens d’Irak, devenus indésirables dans leur propre contrée…
    


    
      La guerre –ou devrais-je dire «les guerres» puisque les observateurs ont dénombré trente-cinq conflits entre les différentes factions en présence, d’où cette boutadeconnue d’un politologue français: «Si vous comprenez quelque chose au Liban, c’est qu’on vous l’a mal expliqué!»–, la guerre, disais-je, m’a tout pris: mes rêves, mes illusions, mon insouciance. Elle m’a fait perdre l’habitude de rire –ma mère, quand je regardais une comédie à la télévision, me secouait, irritée: «Ris, mais ris donc!»– et m’a forcé à penser sans cesse à la Mort, envahissante complice. Elle m’a même empêché de connaître mon propre pays: le Nord, région de mes ancêtres, le Liban-Sud et la Békaa m’étaient totalement inconnus en raison des barrages ennemis qui nous interdisaient de circuler librement! Notre territoire, à l’époque, était limité à ce que les journalistes étrangers appelaient le «réduit chrétien», autant dire un territoire exigu qui était pris pour cible, jour et nuit, par les orgues de Staline –terme fleuri désignant un affreux canon multitubes…
    


    
      
    


    
      —Monsieur Sami? Un appel pour vous!
    


    
      Encore! Je décroche le combiné. Un client bavard se plaint de la baisse des taux d’intérêt et menace de clôturer son compte. Je lui explique les raisons de cette mesure et, au bout de vingt minutes, réussis à le convaincre de rester chez nous. Je raccroche et me prends la tête entre les mains. Khalas. J’en ai marre. Marre! Que fais-je encore là? À quoi bon? Je vais partir, tiens, les laisser plantés là, avec leurs téléphones, leurs dossiers, leurs indices, leurs taux d’intérêt et leur Dow Jones. Je vais tout abandonner. Comme saint Jean-Baptiste.
    

  


  
    *********************************
  


  
    
       1
    


    
      
        Cette milice, transformée en parti en 2006, qui regroupe surtout des maronites de la région du Nord, tire son nom des Maradas (littéralement: les rebelles), communautés chrétiennes autonomes installées au Mont-Liban après la conquête de la Syrie par les Arabes au VIIe siècle.
      

    

  




      III
    


      Point de travail sans tracas. Ma hada mertéh, dit un dicton local : « Nul n’est tranquille. » Chaque matin, quand le réveil sonne, j’ouvre les yeux, fixe le plafond et m’interroge : « Pourquoi me lever ? » Pourquoi se lever, en effet, dans ce monde où rien ne va ? Pour travailler ? Ce dialogue connu entre un homme d’affaires et son ami désœuvré en dit long sur la finalité du travail :
    


      — Pourquoi bosses-tu autant ? demande le paresseux à l’autre.
    


      — Pour gagner de l’argent.
    


      — Et lorsque tu auras gagné suffisamment d’argent, que feras-tu ?
    


      — Je me reposerai.
    


      — Moi, je me repose déjà !
    


      J’aspire à cet état de repos permanent sans trop savoir par quel moyen y accéder. La retraite est ma tentation, mais je n’ai que cinquante-deux ans : il me faudra trimer une quinzaine d’années encore avant de connaître ce privilège. Ces vers d’Honorat de Bueil, marquis de Racan, me reviennent souvent en mémoire :
    


       
    


Tircis, il faut penser à faire la retraite :



La course de nos jours est plus qu’à demi faite ;



L’âge insensiblement nous conduit à la mort.



Nous avons assez vu sur la mer de ce monde



Errer au gré des flots notre nef vagabonde :



Il est temps de jouir des délices du port…



       
    


      Je ne connais pas ce Tircis, mais j’éprouve à son égard une vive sympathie : il devait se trouver dans une situation comparable à la mienne. A-t-il fini par suivre les conseils de son ami ? Le poème, hélas, ne le dit pas. Quoi qu’il en soit, je trouve très étrange que certaines personnes considèrent la retraite comme un châtiment ou l’envisagent comme le crépuscule de leur vie. « Si j’arrête, tout est fini pour moi », me répétait même un oncle médecin. Drôle de raisonnement ! Le travail, exalté autrefois comme une valeur en soi, est fait pour les forçats. Il y a, entre les travailleurs et les retraités, toute la différence qui sépare ceux qui traversent la campagne à bord d’un train, en regardant le paysage défiler à toute allure, et ceux qui l’explorent à pied, les mains dans les poches, les cheveux au vent, les narines dilatées…
    


      Je songe avec nostalgie à l’époque où j’étais étudiant à Paris. Au lendemain de ma blessure à Chekka, mes parents me sommèrent de quitter le Liban pour suivre des études d’économie en France. Ils craignaient, à juste titre, que je ne fusse pris dans l’engrenage de la guerre et finisse estropié ou six pieds sous terre. Mes premiers jours à Paris furent très pénibles. Je ne connaissais personne. Vêtu d’une saharienne beige, j’avais l’air d’un extraterrestre. La plupart des médias français prenaient fait et cause pour les fedayins, taxant les chrétiens de « fascistes » – comme si défendre sa patrie était un crime. Les Parisiens manifestaient sans cesse, faisaient grève à tout bout de champ et paralysaient en permanence les transports publics. Le métro était certes pratique, mais ses odeurs nauséeuses, ses courants d’air me le rendaient insupportable. À l’université, les amphithéâtres étaient sales et bondés, les murs couverts de graffitis. L’atmosphère morose qui y régnait n’avait rien à voir avec l’ambiance conviviale du collège. Les étudiants s’ignoraient ; les profs s’éclipsaient, une fois leur cours donné. Peu à peu, je finis par dissiper les clichés accumulés durant toutes ces années où, confiné dans les abris, pendant les bombardements, je rêvais en français. Ayant fait mon deuil de ces fantasmes, je réussis à m’adapter et à appréhender les choses différemment, avec plus de détachement. Je connus alors une époque d’insouciance. J’appris à profiter de ma liberté et à organiser – j’allais dire : désorganiser – mon temps en fonction de mes envies. Je suivais mes cours quand je le voulais – il me suffisait d’étudier quelques jours avant les examens pour réussir sans mention – , passais mes soirées au cinéma et mes nuits dans les discothèques. Quand j’éprouvais le besoin d’être seul, je me rendais au jardin du Luxembourg et là, assis sur un banc, lisais un livre ou fermais les yeux, les mains croisées derrière la nuque. Le « Luco » avait l’allure d’un navire immense, avec ses mâts, son bastingage et son pont : il me transportait ailleurs.
    


      De cette époque, je retiens d’abord Florence, une Française rencontrée à l’occasion d’un voyage linguistique à Cambridge. Elle était belle, avec son teint cuivré, ses longs cheveux châtains, ses yeux couleur de miel légèrement fendus, pétillants d’intelligence, et son nez délicat. Son sourire était irrésistible : il illuminait son visage et mettait en valeur ses lèvres bien dessinées et sa dentition parfaite. Comment l’ai-je connue  ? Dans le bus qui nous transportait de la gare vers l’hôtel. Elle était assise à côté de moi. Bien que d’apparence sérieuse, elle riait de bon cœur quand l’un de nos camarades, un Marocain prénommé Karim, faisait le clown à l’arrière. Profitant d’un moment d’hilarité générale, j’engageai la conversation.
    


      — Tu as un accent chantonnant, me demanda-t-elle alors. D’où viens-tu ?
    


      J’hésitai. Devais-je lui dire la vérité ? Je n’avais pas honte de mes origines, mais je craignais que Florence – son prénom s’affichait sur le badge épinglé sur son parka – n’eût des préjugés contre les Arabes.
    


      — Je viens du Liban, fis-je à mi-voix. Tu connais  ?
    


      — Oui, mes parents y ont passé leur lune de miel, bien avant la guerre.
    


      — Sans blague !
    


      — Si, si. Ils m’ont montré des photos des Cèdres, de Byblos, de Baalbek… C’était magnifique !
    


      — C’est toujours magnifique.
    


      Désireux d’en savoir plus sur elle, je l’interrogeai :
    


      — Et toi, que fais-tu dans la vie ?
    


      Elle venait d’obtenir son bac et son père, pour la récompenser, lui avait offert ce voyage. Elle était originaire de Perpignan, mais vivait à Paris. Elle était sur le point de s’inscrire à une école de journalisme pour y apprendre les ficelles d’un métier qui, me confia-t-elle, l’avait toujours fascinée. Son rêve était d’arpenter le monde et de publier des reportages à la manière d’Albert Londres ou Joseph Kessel. Nous bavardâmes durant tout le trajet, si bien que lorsque le bus s’arrêta devant l’hôtel, j’eus la sensation de la connaître depuis toujours.
    


      Le lendemain soir, au sortir d’un pub, nous nous retrouvâmes seuls. Il pleuvait à verse. Elle avait oublié son parapluie ; je l’invitai à s’abriter sous le mien. Transie de froid, elle se serra contre moi. Je l’entourai de mon bras. Nous cheminâmes ainsi pendant un quart d’heure. Arrivés sous un préau, nous nous arrêtâmes un moment. C’est là que, prenant mon courage à deux mains, je l’attirai vers moi et posai sur ses lèvres un baiser fougueux. Elle ne me repoussa pas.
    


       
    


      Six mois durant, nous vécûmes à Paris une passion intense. Elle était douce, attentionnée, cultivée, m’écrivait des poèmes d’amour, m’accompagnait volontiers dans mes randonnées en dehors de Paris – le Mont-Saint-Michel, Saint-Malo, Saint-Jean-Cap-Ferrat… Nous passions des journées entières au lit, corps contre corps, lèvres contre lèvres. Je la vénérais, passais des heures à lui caresser la peau avec ferveur, comme on effleure un chef-d’œuvre fragile et précieux. Le temps s’écoulait si vite que nous étions toujours surpris quand la nuit tombait. « Quelle heure est-il ? lui demandais-je en m’étirant. – L’heure de partir ! » répondait-elle en consultant sa montre. Nous avions nos cafés préférés (le Sélect, le Rostand…), nos poètes (Eluard, Pavese, Neruda…), nos chanteurs (John Lennon, Leonard Cohen…), nos films (Splendor in the Grass 1 d’Elia Kazan et la plupart des longs-métrages de Woody Allen ou de Luis Buñuel) ; nous inventions des mots, des expressions, des formules qui n’appartenaient qu’à nous. Cette complicité cimentait notre amour.
    


      Bien que préoccupé par les mauvaises nouvelles en provenance de mon pays, je me sentais léger, heureux, auprès de cette jeune femme qui respirait la joie de vivre, et remerciais sans cesse la Providence de m’avoir donné le privilège de l’aimer. Mais, un matin, tout bascula. Flo m’informa que sa mère, qui souffrait d’une maladie rare, était sur le point de partir en urgence pour les États-Unis afin d’y suivre un long traitement qui n’avait pas d’équivalent en Europe.
    


      — Nous quittons Paris dans trois jours.
    


      — Tu es obligée de la suivre ?
    


      — Je n’ai pas le choix, Sam. Toute la famille l’accompagne !
    


      Je sentis le sol se dérober sous mes pieds. Je n’avais pas les moyens d’abandonner mes études pour aller vivre en Amérique ; elle ne pouvait laisser sa mère malade partir sans elle.
    


      — Là où tu seras, je serai aussi, me dit-elle en séchant ses larmes. M’attendras-tu ?
    


      — Je serai toujours avec toi, Flo. Notre amour est si fort, si vrai, que rien ne pourra jamais le vaincre.
    


      Elle sortit d’un grand sac une pile de cahiers rouges.
    


      — Qu’est-ce que c’est ?
    


      — Pour rester en contact permanent, chacun de nous devra écrire son journal sur ces cahiers et l’envoyer à l’autre. Comme ça, tu sauras tout de moi et je saurai tout de toi !
    


      L’idée était séduisante. Je pris les cahiers d’une main fébrile.
    


      — Il est l’heure de partir, me dit-elle en levant la tête au ciel pour mieux réprimer ses larmes.
    


      — Je suis fou de toi, Flo !
    


      En amour, la folie est une vertu. Il existe dans la littérature arabe un poète baptisé « Majnoun Layla » – le fou de Layla – parce qu’il a consacré sa vie et son œuvre à célébrer sa bien-aimée. Nul n’a jamais osé railler sa folie.
    


      — Je t’adore ! me dit-elle à l’oreille.
    


      Je l’attirai vers moi et l’embrassai fougueusement, comme la première fois à Cambridge.
    


       
    


      L’absence est un poison. Comme convenu, je remplis trois ou quatre cahiers, mais ce jeu finit par me lasser. Florence elle-même baissa les bras. Ses études de journalisme à Washington ne lui laissaient pas le temps de souffler. Ses cahiers, d’abord très riches, illustrés de photos et de dessins, agrémentés de poèmes, devinrent, au bout de six mois, d’une platitude affligeante. Ses coups de fil se raréfièrent.

OEBPS/Images/Carte.jpg
La vallée de la Kadicha

Falaises

O Ville ou village

+  Monastérs
c'---
*
T Ad
L;éédms
(O

L Vers la Bokaa
—






OEBPS/Images/MemeAuteur.jpg
Du méme auteur

Romans

Les Exilis du Caucase, Grasset, 1995.
L’Astronome, Grasset, 1997, prix France-Liban.
Athina, Grasset, 2000.
Le Roman de Beyrouth, Plon, 2005 ; Pocket, n° 13070.
Phiénicia, Plon, 2008, prix Méditerranée 2000; Pocket n® 14029,
Berlin 36, Plon, 2009.
Biographies
Le Procureur de IEmpire, Balland, 2001, réédité sous le titre : Le Censeur de
Baudelaire, La Table Ronde, coll. « La Petite Vermillon », n® 342.
Khalil Gibran, Pygmalion, 2002; J'ai Lu, n° 7841.
Le Mousquetaire, Balland, 2003.
Saint Jean-Baptiste, Pygmalion, 2005.
LEnfant terrible, Ed. L’Orient-Le Jour, 2010.
Anatomie d’un tyran, Actes Sud /L’ Orient des livres, 2011.

Récits et nouvelles
La Honte du survivant, Naaman, 1989,
Comme un aigle en dérive, Publisud, 1993, prix du Palais littéraire.
L¥Ecole de la guerr, Balland, 1999; La Table Ronde, coll. « La Petite
Vermillon », n° 242.
Le Silence du ténor, Plon, 2006; La Table Ronde, « La Petite Vermillon »,
n° 276.

Poésie
A quoi révent les statues ?, anthologie, 1989.
Khiam, Dar An-Nahar, 2001.
Un amour infini, Dergham, 2008.
Haiti, suivi de : Aller simple pour la mort, Dergham, 2010.
Un goiit d’éternité, Dergham, 2011.
Théitre
Le Crapaud, FMA, 2001.
Essais
De Gaulle et le Liban, 2 vol., Ed. Terre du Liban, 2002 et 2004.
Pour la francophonie, Dar An-Nahar, 2008.
Auwraq gibrania (en arabe), Dar An-Nahar, 2010.
Sur les traces de Gibran, Dergham, 2011.
Thriller
Lady Virus, Balland, 2001 ; Livre de Poche, n° 37049.






OEBPS/Images/couv.jpg
ALEXANDRE NAJJAR









OEBPS/Images/pagetitre.jpg
Alexandre Najjar

Kadicha

roman

PLON

www.plon.fr





